
		
			[image: Cover.jpg]
		


		
			LES LECTRICES ONT AIMÉ !

			 

			 

			« J’ai passé un excellent moment avec cette lecture. Les rebondissements sont bien présents, et on peut voir comme dans bon nombre d’autres romances que l’amour triomphe malgré tout. » Christelle, du blog Stella’s Books

			 

			« Fabiola Chenet a très bien su alterner entre la découverte, la romance et les rebondissements (…). Un joli style et une plume fluide complètent ce tableau. Un roman que je conseille à celles qui aiment les héroïnes fortes mais qui ne laissent apercevoir que douceur à l’extérieur. » Diana, du blog Follow The Reader

			 

			« Honorables intentions est une romance historique passionnante et passionnée. (…) Avec un style authentique, Fabiola Chenet m’a transportée du début à la fin de ce récit hors du commun. » Marlène, du blog Le monde enchanté de mes lectures

			 

			« Kate et John dégagent une alchimie qui pousse à les suivre. Il se dégage un je ne sais quoi qui attire le regard. (…) Une lecture divertissante avec des instants lumineux, captivants. » Audrey, du blog New kids on the geek

			 

			« Une très belle découverte qui m’a convaincue de me laisser surprendre plus souvent par les romances historiques ! » Emmanuelle du blog, Livres et petits plaisirs
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			Londres, 1864

			John était complètement soûl. Il le savait, bien sûr. Cela ne l’empêcha nullement de demander une autre bouteille du whisky de mauvaise qualité qu’il buvait depuis qu’il était entré dans cette taverne. Il avait eu une nouvelle discussion orageuse avec son grand-père. Et la décision que ce dernier avait prise avait été radicale.

			John ne comprenait pas comment il avait pu en arriver là. Tout simplement parce que, pour une fois, il n’avait pas voulu suivre les ordres du vieil homme.

			Le jeune homme serra les poings de frustration. Il était venu dans ce bouge pour oublier, et voilà que, alors même qu’il avait du mal à tenir debout sur ses jambes, il pensait encore à son grand-père.

			En fait, il aimait cet homme. Certes, il était acariâtre et très souvent de mauvaise humeur, mais il était juste envers ses proches et son personnel. Et il avait toujours bien traité John. Alors, se disputer avec lui pour des broutilles n’enchantait absolument pas le jeune homme.

			Leur désaccord avait commencé un mois auparavant. Lorsque son grand-père lui avait soumis son idée, John avait refusé net. De quel droit le vieil homme s’occupait-il de sa vie ? John était adulte, il pouvait prendre ses propres décisions. Le jeune homme avait juste oublié un détail : son grand-père était très fier. Et il ne supportait pas qu’on ne se plie pas à ses désirs. Ce dernier n’avait donc pas adressé la parole à son petit-fils pendant une semaine. Sans doute pensait-il que cela suffirait à faire changer John d’avis. Or, ce dernier avait le même caractère que son grand-père. Et il était très têtu. Il avait donc imité le comportement de son aïeul, et n’était plus allé lui rendre visite. Lorsque son grand-père était venu le voir deux semaines plus tôt, John avait pensé que le problème était résolu. De son côté, le vieil homme pensait que son petit-fils avait ouvert les yeux. La conversation avait de nouveau tourné à la dispute, et chacun était resté campé sur ses positions. Deux semaines plus tard, la situation n’était toujours pas réglée et leur rancœur avait atteint son comble. John avait décidé de faire le premier pas…

			Et c’est ainsi qu’il se retrouvait seul dans une taverne, à ingurgiter le plus mauvais whisky qu’il avait jamais bu.

			 

			Le froid sur les quais était mordant. John frissonna. Qui avait dit que l’alcool réchauffait le corps ? Il faisait plus sombre qu’il ne l’imaginait. John pesta. Il aurait dû prendre sa voiture, mais il était tellement énervé qu’il avait décliné la proposition de son cocher de le ramener chez lui. Quand il était parti, le jeune homme avait uniquement besoin de prendre l’air, et au final, ses pas l’avaient mené plus loin que prévu.

			John ne savait pas depuis combien de temps il marchait. Il avait l’impression que son corps s’engourdissait. Et il aurait été bien en peine de dire ce qui le poussait à avancer. En revanche, il ignorait totalement où il se trouvait. Aussi, pour éviter d’être complètement perdu, il continuait de longer les quais. Mais sa route semblait sans fin.

			Quelqu’un se cogna contre lui en marmonnant des paroles que John ne comprit pas. Il essaya de se pousser mais de nouveau, on le bouscula. Puis, soudain, il se retrouva par terre et des mains palpèrent ses vêtements.

			Il était en train de se faire détrousser !

			Toutefois, John était incapable de se défendre ou de s’enfuir. Il n’en avait pas la force. Il sentit une affreuse douleur sur la tempe, puis ce fut le trou noir.

		


		
			Chapitre 1

			—Le prince Charmant est réveillé ?

			John ouvrit les yeux. Et les referma aussitôt.

			Le jeune homme était conscient qu’il plaisait aux femmes et, pour avoir souvent surpris leurs conversations, il savait pourquoi : son visage carré encadré de cheveux châtains mi-longs, ses yeux bleu vif et lumineux rehaussés de sourcils épais, sa bouche sensuelle bien dessinée, son nez droit et fin, ainsi que sa barbe de trois jours. Tout cela lui donnait un air viril que la gent féminine appréciait particulièrement. Pourtant, bizarrement, à cet instant précis, John ne se sentait pas du tout dans son état normal, et il doutait fortement d’avoir une apparence de prince Charmant.

			— Éteins la chandelle, marmonna-t-il.

			Il entendit un rire.

			— Désolé, mon vieux. C’est la lumière du jour et je ne peux pas m’en débarrasser.

			John grogna.

			— Dans ce cas, ferme les rideaux, dit-il.

			— Hors de question. Cela te permettra de retrouver tes esprits plus vite.

			John grogna une nouvelle fois.

			— Où suis-je ?

			La personne rit de plus belle.

			— Je ne devrais pas être étonné par cette question. Tu sais au moins qui je suis ?

			John essaya de nouveau d’ouvrir les yeux. Cette fois, ils restèrent ouverts plus longtemps et il put distinguer la silhouette. Il releva la tête. Il ne connaissait qu’une personne avec des yeux aussi rieurs dans un visage oblong encadré de cheveux bruns épais.

			— Arthur ?

			— Le seul et l’unique.

			— Comment suis-je arrivé ici ?

			— Je ne sais pas si tu souhaites vraiment le savoir.

			John ferma à nouveau les yeux et se rallongea le plus confortablement qu’il put malgré la douleur. Puis, il soupira.

			— Comment suis-je arrivé ici ? Est-ce que je suis chez moi ?

			— Oui, j’ai préféré ne pas t’humilier davantage en t’emmenant chez moi.

			John émit un bougonnement. Cela le fit grimacer. Ne savait-il plus s’exprimer ? Le jeune homme ouvrit complètement les yeux et put voir entièrement son cousin. Ce dernier avait un sourire sardonique aux lèvres.

			— Je suppose que j’ai trop bu ?

			— En effet. Je t’aurais bien culpabilisé à ce sujet mais c’est grâce à ton passage remarqué dans la taverne que j’ai pu retrouver ta trace. Je t’ai cherché pendant deux heures.

			— Qui t’a prévenu ?

			— Ton majordome. Puisque tu avais eu la bonne idée de renvoyer le cocher avant de te soûler, j’ai dû partir seul à ta recherche.

			John hocha la tête. Il était inutile d’en dire plus. Les cousins Barnes se connaissaient depuis toujours et une amitié indéfectible s’était nouée très tôt entre eux. Jamais elle n’avait faibli au fil des années. Arthur était au courant de la dispute entre grand-père et petit-fils depuis le début. Il avait également essayé de faire comprendre à John qu’il était nécessaire de faire la paix. Mais ses arguments n’avaient pas fonctionné.

			— Raconte-moi ce qui s’est passé, dit enfin John.

			— Dans la taverne, on m’a indiqué quelle direction tu avais prise. Oh, tu y avais oublié ton manteau. Tu as dû avoir froid dehors.

			John fronça les sourcils. Il ne se rappelait plus vraiment de tout, mais la sensation de froid persistait dans ses souvenirs.

			— À quel moment ai-je perdu connaissance ? À moins que je ne me sois évanoui à cause du froid ?

			Arthur se mit à rire à gorge déployée. John pinça les lèvres, déterminé à attendre le fin mot de l’histoire avant de remettre son cousin à sa place. Il n’avait définitivement pas envie de rire.

			— Désolé, vieux, répondit Arthur. Je crois bien que c’est la première fois que je te vois dans cet état. Fais-moi une faveur : ne bois plus jamais.

			John acquiesça. La requête de son cousin était inutile. La douleur lancinante dans sa tête depuis qu’il avait ouvert les yeux se chargeait assez de lui démontrer les dommages de l’alcool.

			— Je t’écoute, grinça-t-il.

			Il en avait assez qu’Arthur se moque de lui. Et il avait besoin de se reposer encore un peu.

			— Le reste n’est pas très réjouissant, malheureusement, rétorqua Arthur en grimaçant. Deux vauriens ont essayé de te détrousser. Tu as perdu connaissance quand ils t’ont donné un coup sur la tête. À ce sujet, tu vas avoir un bel hématome sur le front pendant quelque temps.

			— Un hématome ?

			— Pour citer le médecin, quand il y a gonflement de la peau à la suite d’un choc, cela s’appelle un hématome. Et c’est exactement ce qui t’arrive. Crois-moi, je ne savais pas non plus que ce terme existait. Apparemment il est assez récent, mais tu sais comment sont ces savants, dès qu’ils peuvent te montrer qu’ils sont supérieurs à toi, ils n’hésitent pas. J’ai appris par cœur ce que cela signifiait pour pouvoir te le répéter. En tout cas, tu vas devoir te cacher jusqu’à ce qu’il disparaisse, si tu ne veux pas faire peur à ces dames.

			John secoua la tête. Heureusement, tout finissait bien pour lui. Mais cela aurait pu être plus grave. Beaucoup plus grave.

			— Je suis désolé de t’avoir causé autant de souci, dit-il enfin.

			John présentait rarement ses excuses, mais il eut conscience à cet instant précis de ce que son cousin avait fait pour lui.

			— Ne me refais plus jamais une peur pareille, répondit Arthur.

			— Sois rassuré sur ce point, je ne me mettrai plus jamais autant en danger. En tout cas, tu m’as sauvé la vie. Et je ne l’oublierai jamais. J’ai une dette envers toi.

			— Nous sommes cousins, ne t’en fais pas pour cela.

			— Non, j’entends bien payer ma dette. Dis-moi ce que tu veux.

			— Jamais. Tu aurais fait la même chose pour moi.

			John secoua la tête.

			— Je te dois la vie. Aussi, je te donne ma parole que tu pourras me demander ce que tu veux. Si ce n’est pas aujourd’hui, ce sera demain ou dans quelques années. Je te fais le serment que j’accepterai ta requête, quelle qu’elle soit.

		


		
			Chapitre 2

			Brighton, septembre 1868

			 

			Charlotte Houtton était contrariée, et elle avait du mal à cacher ce sentiment. Depuis que la voiture avait quitté la propriété, elle se demandait si elle n’aurait pas dû feindre une migraine afin de rester cloîtrée dans sa chambre. Certes, le baron et la baronne Shipsey étaient très influents, et on ne refusait pas une invitation de leur part. Jamais. Cependant, Charlotte n’avait pas le cœur à faire la fête. Elle aurait préféré se trouver à Dartford, dans la maison de campagne de sa famille. Si on lui avait dit un jour qu’elle regretterait cet endroit qu’elle détestait plus que tout au monde, elle aurait ri au nez de cette personne. La maison de campagne était surtout le lieu de vie de sa sœur aînée, Kate. Dieu seul savait pourquoi elle appréciait cette place. Mais cette dernière y passait le plus clair de son temps, pour la plus grande joie de Charlotte et de leurs parents. Malheureusement, quelques mois plus tôt, tout avait changé.

			— Le comte de Northey, annonça soudain le majordome.

			Le cœur de Charlotte manqua un battement. Avait-elle bien entendu ?

			Lorsqu’elle vit Arthur Barnes s’avancer dans la pièce, elle crut rêver. Leurs regards se croisèrent brièvement, et Charlotte baissa les yeux immédiatement, mais elle n’avait pas pu manquer le regard ardent du jeune homme.

			 

			Un long moment plus tard, alors que Charlotte assistait, impuissante, aux effusions de leur hôtesse qui avait réussi à accaparer le comte, les invités furent enfin conviés à s’installer dans la salle de musique. C’était d’ailleurs la raison de leur présence à tous : assister au récital des filles Shipsey, encore trop jeunes pour participer à leur première saison à Londres, mais assez âgées pour être montrées.

			Charlotte choisit de s’installer dans la dernière rangée, tandis que sa mère s’asseyait à côté de la baronne. La jeune fille applaudit l’idée intérieurement. En temps normal, elle était la première à prendre ce genre d’initiative, mais elle restait trop énervée pour cela aujourd’hui. Elle n’avait toujours pas conversé avec Arthur, et outre leur échange de regard un peu plus tôt, elle avait hâte de lui parler et de s’assurer qu’il était bel et bien venu pour elle.

			Les filles Shipsey avaient des voix affreuses. Malgré l’orchestre qui accompagnait les deux jeunes filles, il était impossible de ne pas remarquer leur mauvaise prestation, et Charlotte ne pouvait s’empêcher de grimacer. Lorsqu’elle entendit une énième fausse note, elle soupira de nouveau.

			— Et si nous nous éclipsions quelques instants ?

			Charlotte frissonna. Elle n’eut pas besoin de tourner la tête pour savoir qui lui avait murmuré des paroles aussi choquantes à l’oreille. Arthur avait enfin trouvé l’occasion d’arriver jusqu’à elle. Enfin, elle pouvait de nouveau respirer correctement. Elle avait eu si peur de ne plus jamais le revoir.

			Ils s’étaient rencontrés quelques mois auparavant sur la propriété du jeune homme, à la suite d’un accident de cheval. Elle était escortée de sa bonne qui était tombée de l’animal. Heureusement, l’apparition inopinée d’Arthur avait permis à cette dernière d’être rapidement soignée. Les deux jeunes gens étaient irrémédiablement tombés sous le charme l’un de l’autre, et depuis, Arthur Barnes leur rendait visite, à sa famille et à elle, le plus souvent possible.

			Arthur avait de beaux cheveux bruns épais, de magnifiques yeux bleu clair rieurs, et ses lèvres fines s’étiraient très facilement sur un beau sourire. Aux yeux de Charlotte, il était le plus bel homme qu’elle avait jamais rencontré. C’était de plus un homme de cœur, qui avait toujours un mot gentil pour tous, même pour sa sœur. Comment ne pas tomber amoureuse de lui ?

			Quand la famille Houtton avait quitté Dartford un mois auparavant, Charlotte avait pleuré toutes les larmes de son corps. Elle avait supplié ses parents de la laisser dans leur maison de campagne. Mais sa mère avait refusé. Elle souhaitait que ses deux filles participent à la saison, et ils devaient à tout prix regagner la demeure familiale avant de se diriger vers Londres. Sa mère lui avait demandé ce qui lui arrivait, et Charlotte aurait voulu hurler que son bonheur se trouvait tout près et que si elle était séparée d’Arthur, le monde serait mort pour elle. Mais elle n’avait pu rien dire. Ses parents auraient été trop choqués d’apprendre qu’elle avait rencontré le jeune homme en secret plusieurs fois, et sa réputation aurait été ruinée, alors même qu’elle était encore innocente.

			Ce même jour, lorsqu’elle avait revu Arthur, elle s’était de nouveau effondrée devant lui. Le jeune homme lui avait assuré qu’il la suivrait. Elle ne l’avait pas vraiment cru à ce moment-là.

			— Je vous rejoins à l’entrée du labyrinthe dans quelques minutes, murmura Charlotte.

			Elle ne s’attendait pas à voir Arthur ici aujourd’hui. Mais quel plaisir avait-elle ressenti lorsqu’elle avait entendu son nom ! Cependant, même s’il avait tenu sa promesse, les sentiments pouvaient être si éphémères que Charlotte avait préféré attendre un signe du jeune homme, être assurée qu’il était là pour elle et elle seule.

			Elle avait aussi remarqué les regards pleins d’espoir des autres jeunes filles à marier, et de leur mère. Elle avait failli leur lancer à toutes de placer leurs aspirations ailleurs, et c’est au prix d’un énorme effort qu’elle s’était tue. Mais elle savait que, bientôt, tout le monde saurait qu’il la courtisait. Ce n’était qu’une question de temps.

			 

			Dès qu’Arthur et Charlotte s’enfoncèrent dans les fourrés, le jeune homme prit sa compagne dans ses bras.

			— Si vous saviez à quel point vous m’avez manqué ! dit-il.

			Arthur l’embrassa fougueusement. Il ne pouvait s’empêcher de la toucher. Ses mains se promenaient sur son dos, ses épaules. Jusqu’à présent, le jeune homme s’était toujours retenu, mais leur séparation avait tout changé.

			— Demain, j’irai voir votre père et je lui demanderai votre main. Je vous aime et je ne veux pas qu’un autre puisse vous remarquer. C’est tout à fait égoïste de ma part, mais savoir que vous allez assister à votre premier bal la semaine prochaine… Même ici, à Brighton, cela pourrait avoir des conséquences que je ne souhaite pas. Et ce sera encore pire lorsque vous vous rendrez à Londres…

			Arthur secoua la tête et la serra encore plus fort contre lui. Charlotte comprenait son soupirant. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, on avait toujours loué ses beaux cheveux blonds, ses yeux bleus en amande frangés de longs cils, ses pommettes hautes et sa taille fine. Et plus les années passaient, plus elle était consciente de son pouvoir sur les hommes qui l’entouraient. Par conséquent, elle ne doutait pas une seconde qu’elle pourrait attirer bon nombre de gentlemen. Cependant, elle ne voulait pas non plus d’un autre homme.

			— Cela ne sera pas possible, Arthur. Ma sœur aînée doit se marier avant moi.

			— Comment cela ?

			— J’ai entendu mes parents en parler. Tant que Kate ne sera pas mariée, je ne pourrai épouser personne.

			— Est-ce une plaisanterie ?

			— Non, malheureusement.

			— Et si elle n’a aucun soupirant une fois la saison terminée ?

			— C’est notre grand-mère qui l’a souhaité ainsi.

			— Et si je demandais quand même votre main et que nous restions fiancés jusqu’à ce qu’elle déniche un homme qui… accepte de l’épouser ?

			— Tout soupirant qui demande ma main devra être éconduit par mon père.

			— Nom d’un chien.

			— J’aurais tellement voulu que… Je suppose que vous ne voudrez pas m’attendre ?

			— Je refuse surtout qu’un autre demande votre main.

			— Personne…

			— Votre sœur aura du mal à trouver un époux. Imaginez que je sois appelé ailleurs au moment où elle rencontrera enfin quelqu’un ? Votre père seul peut décider de votre avenir. Il pourrait accepter quelqu’un d’autre. Je le refuse. Ne vous inquiétez pas, ma chérie. Je vais chercher une solution.

		


		
			Chapitre 3

			Londres, novembre 1868

			 

			—Bonjour, cousin !

			John releva la tête de son journal et fronça les sourcils en voyant l’expression déterminée d’Arthur. Non seulement il était encore très tôt, mais son majordome ne l’avait même pas prévenu de son arrivée. Retenant un soupir, John replia le quotidien, puis croisa les bras sur sa poitrine.

			— Je sais bien que tu connais la maison comme ta poche, tout de même, tu aurais dû te faire annoncer. J’aurais pu être absent. Ou en galante compagnie.

			Arthur se mit à rire.

			— Est-ce que tu t’es entendu ? demanda-t-il une fois calmé. Toi, en galante compagnie ? Ici ?

			John haussa un sourcil.

			— Nul ne sait ce que je fais de mes nuits entières.

			Le jeune homme devait avouer que la remarque de son cousin l’avait froissé. Il avait toujours mis un point d’honneur à ce que ses aventures amoureuses restent secrètes. D’une part, parce qu’il respectait trop les femmes avec qui il avait une liaison et ne voulait pas que leur réputation soit plus entachée qu’elle ne l’était déjà. D’autre part, parce qu’il ne voulait pas se marier. De ce fait, il préférait la compagnie de femmes expérimentées. Ainsi, généralement, son choix se portait sur les veuves et les comédiennes. Il avait même eu une aventure avec une femme divorcée. Cette dernière avait pu prouver que son mari, en plus d’être infidèle, fréquentait une maison close aux pratiques douteuses. John n’avait jamais réussi à en savoir plus, d’autant que l’établissement avait été fermé. Il était très probable qu’à force de persuasion, son amante le lui aurait avoué. Malheureusement, cette dernière avait commencé à s’attacher à lui dès lors qu’il s’était intéressé à elle. Il avait alors pris la sage décision de mettre fin à leur liaison. Heureusement, les femmes divorcées n’étaient pas légion, mais pour éviter de faire la même erreur, à présent, il s’assurait toujours de l’ancien et du présent statut de celle qui attirait son attention.

			Toujours est-il qu’il avait toujours préféré rester discret. Par conséquent, il n’avait pas une réputation de libertin, mais jamais il n’aurait pensé qu’Arthur le considérait comme un moine !

			— Ne sois pas si offusqué, dit Arthur. Je sais que tu plais à ces gentes dames, simplement, jamais tu n’amèneras l’une d’elles dans ta demeure, tu tiens trop à ta tranquillité pour cela.

			John secoua la tête et se détendit. Arthur le connaissait trop bien.

			— Que me vaut le plaisir de ta visite aussi matinale ? demanda-t-il finalement.

			Arthur s’affala sur une chaise, se servit un café, puis fixa John. Son air trop sérieux inquiéta immédiatement son cousin.

			— J’ai rencontré la femme de ma vie. Nous nous aimons et nous voulons nous marier.

			John regarda attentivement son cousin. Ce dernier était connu pour tomber facilement amoureux. Il était même souvent traité de débauché. De plus, il clamait haut et fort qu’il ne voulait pas entendre parler de mariage avant très longtemps. Alors comment diable avait-il pu se faire piéger du jour au lendemain aussi aisément ?

			— Qui est-ce ? s’enquit John.

			— Charlotte Houtton. Elle est d’une beauté à couper le souffle, d’une gentillesse extraordinaire, et d’une innocence unique. Et il n’est pas question qu’un autre homme ravisse son cœur.

			John secoua la tête.

			— Es-tu sûr que ce n’est pas un autre engouement éphémère ?

			— Oh oui ! Absolument.

			— Alors, je te présente mes félicitations. Quand aura lieu le mariage ?

			— C’est le problème. Elle a une sœur plus âgée, encore célibataire. Et le père ne veut pas marier la plus jeune tant que l’aînée ne l’est pas.

			— Est-elle laide ?

			— Absolument, répondit-il en faisant la grimace. Je l’ai rencontrée et, sincèrement, je ne comprends pas comment deux sœurs peuvent être aussi différentes l’une de l’autre. Mais la question n’est pas là. Et si je suis venu aujourd’hui, c’est pour solliciter ton aide.

			— Je ne vois pas ce que je pourrai faire.

			— Je souhaite que tu te maries avec l’aînée. Le plus rapidement possible.

			John éclata de rire devant une telle absurdité. Son cousin connaissait son sentiment sur le mariage, pourtant !

			— Arthur, dis-moi la vérité. Que veux-tu ?

			— Que tu épouses la grande sœur de Charlotte. Et je suis très sérieux.

			John s’arrêta de rire. Il était certain à présent que son cousin avait perdu la tête. Une telle demande était inacceptable.

			— Tu penses bien que je refuse, fit-il.

			Arthur observa son cousin, se leva, alla jusqu’à la fenêtre, regarda au-dehors, puis se retourna au bout de plusieurs minutes.

			— Tu te souviens de la parole que tu m’as donnée il y a quelques années ? interrogea-t-il.

			John blêmit, tandis qu’Arthur poursuivait :

			— Ce jour-là, tu m’as juré que je pourrais te demander n’importe quoi.

			— Non ! fit John. Comment peux-tu me demander cela ?

			— Parce que j’aime Charlotte. Pour l’avoir à mes côtés, je suis prêt à faire n’importe quoi.

			— Et elle, es-tu sûr qu’elle t’aime réellement ? Pour toi-même, j’entends. Après tout, tu es comte.

			Arthur éclata de rire.

			— Elle m’aime. Elle peut avoir qui elle veut, et même un duc, grâce à sa beauté, mais c’est moi qu’elle a choisi. Tout comme je l’ai choisie.

			Son cousin revint s’asseoir à la table. Son regard s’adoucit.

			— John, je ne te le demanderais pas si ce n’était pas important pour moi. Je n’ai jamais été amoureux à ce point. Lorsque nous sommes ensemble, c’est comme si le monde autour de nous n’existait plus, et quand je suis loin d’elle… Je ne supporte même pas l’idée de la savoir courtisée par d’autres hommes, alors imaginer qu’elle puisse en épouser un autre…

			Arthur secoua la tête.

			— Je refuse, ajouta-t-il.

			Il y eut un silence. Puis il reprit :

			— Pour en revenir à ta promesse, je veux que tu l’honores en épousant la sœur de ma future femme.

		


		
			Chapitre 4

			Londres, mars 1869

			 

			La capitale était irrévocablement en train de changer. Cela avait commencé avec l’abolition de l’esclavage, trente-six ans plus tôt. Et cela prenait encore plus d’ampleur depuis que « le William du peuple », de son vrai nom William Ewart Gladstone, était devenu Premier Ministre en décembre.

			Kate sourit. Si sa famille savait ce qu’elle pensait, elle la ferait enfermer dans un couvent. Ou elle serait envoyée quelque part dans les colonies pendant que ses parents feraient croire à leur entourage qu’elle était décédée.

			Kate s’intéressait à la politique depuis de nombreuses années maintenant. Elle recevait et lisait religieusement tous les journaux, y compris Punch, la revue satirique, connue pour critiquer les différentes classes sociales. Elle y aimait particulièrement l’humour des rédacteurs et des dessinateurs, même si, parfois, certains articles la faisaient grincer des dents. Bien sûr, tous ces exemplaires étaient bien cachés dans sa chambre. Si jamais son père les découvrait, il serait capable de la renier, lui qui demeurait fermement conservateur.

			La jeune femme s’était intéressée à Gladstone depuis qu’il avait évoqué ses idées sur une nouvelle réforme électorale. C’était un vrai défenseur du peuple, du moins, il l’était devenu au fil de ses années dans la politique. Et c’est ce que Kate estimait le plus chez lui : sa capacité d’observation et d’adaptation, ainsi que sa détermination à faire évoluer son pays.

			Comme tous les jours de la semaine depuis qu’elle était arrivée à Londres avec sa famille, Kate profitait de la matinée avant de vaquer à ses occupations sociales obligatoires. C’était le moment de la journée qu’elle préférait. Aucun de ses pairs n’était présent. La plupart se délectait d’un long sommeil après avoir passé toute la soirée et une bonne partie de la nuit dans des bals ou autres divertissements proposés à la haute société. Kate aurait dû, elle aussi, être en train de se reposer. Depuis qu’elle était arrivée dans la capitale, elle était traînée de bal en bal, à la recherche d’un époux. Kate eut un rictus. Depuis un mois, elle avait été présentée à un nombre incalculable de gentlemen. Lorsque la question de l’âge se posait, ses parents mettaient sa dot en avant, et marmonnaient quelque chose à propos de sa santé fragile. Et cela fonctionnait, car Kate n’était pas reléguée parmi les chaperons, les vieilles filles ou les dames de compagnie. Comme elle regrettait l’époque où elle n’était pas autant mise en avant ! Malheureusement, il en serait ainsi jusqu’à ce qu’elle soit unie à un homme.

			Kate soupira. Que n’aurait-elle donné pour ne pas se retrouver au centre de l’attention ! Pour cette raison, et uniquement pour cela, elle en voulait un peu à sa grand-mère, cause de tous ses malheurs actuels. Elle aurait pu insister pour rester à Dartford. Peut-être. Mais elle-même avait besoin de venir à Londres. Aussi, elle n’avait pas le choix et devait subir toutes ces festivités et la fréquentation d’une population qu’elle n’appréciait guère.

			Toutefois, s’il y avait bien une chose qu’elle refusait absolument, c’était de rester oisive. Elle ne voulait pas passer sa matinée au lit, et l’après-midi à se promener dans Hyde Park pour être vue. Et malgré la pression de sa mère, elle n’avait pas dérogé à cette règle.

			Aussi, pendant que sa famille « se reposait », Kate était réveillée depuis plusieurs heures, et elle avait déjà fait une longue promenade dans la ville.

			Personne ne la remarquait lorsqu’elle s’y promenait seule. Tout le monde la prenait pour une jeune fille quelconque. Avec sa robe de couleur sombre, en coton, ses bottines épaisses et le bonnet qui cachait ses cheveux tressés et remontés en un chignon ferme, elle n’était pas différente de toutes ces femmes qui travaillaient pour gagner leur vie.

			 

			Après avoir acheté des fruits au marché, Kate s’installa sur un banc pour regarder les gens autour d’elle.

			Elle avait toujours été observatrice, et très souvent, cela l’avait grandement aidée. Parfois, elle se disait qu’elle aurait préféré garder ses illusions sur le monde. Lorsqu’elle avait compris qu’elle n’avait rien à attendre de ses parents ni de sa sœur, elle avait imaginé quelle vie meilleure l’attendait en dehors de Brighton. Mais quand elle avait été confrontée à la réalité, elle avait de nouveau été déçue et triste. Néanmoins, Kate n’aimait pas se laisser abattre par les événements, alors elle avait réfléchi à la meilleure façon d’exploiter ses capacités. Aujourd’hui, elle était heureuse de pouvoir voir au-delà des apparences.

			Kate avait très vite compris qu’une seule entrevue ne suffisait pas pour percer véritablement les mystères des êtres qu’elle croisait. La plupart des habitants d’une rue ayant des habitudes auxquelles ils ne dérogeaient pas, il était de ce fait facile de les « espionner ». C’est pour cette raison qu’elle revenait au même endroit pendant quelque temps avant de changer de poste d’observation.

			Lorsque Kate estima qu’elle n’avait plus rien à voir, elle prit la direction de la Cité. Elle avait encore quelques heures de liberté avant que les autres membres de sa famille ne se réveillent.

			 

			Ce jour-là, à son corps défendant, Kate finit par passer plus de temps que prévu à l’extérieur. Elle s’était pourtant juré de ne pas traîner, malheureusement, elle n’avait pas vu l’heure passer. D’un autre côté, elle se sentait tellement mieux lorsqu’elle n’était pas en présence de sa famille, que son retard était parfois inévitable. C’était la première fois que cela lui arrivait depuis un mois. Heureusement, elle avait une excuse plausible si jamais on la questionnait. Ce dont elle doutait fortement.

			Kate mettait un point d’honneur à prendre le petit déjeuner en famille. Principalement parce que son père laissait le journal sur la table une fois qu’il l’avait lu, et qu’elle restait après leur départ pour pouvoir le récupérer. Il n’avait jamais rien soupçonné, pensant probablement que c’était la bonne qui s’en occupait.

			Lorsqu’elle entra dans la maison, elle se dirigea immédiatement vers sa chambre pour se changer avant de redescendre.

			— Je ne sais plus comment faire avec cette enfant !

			— Et moi donc ! renchérit une autre voix.

			Kate s’immobilisa brusquement devant la porte entrouverte de la petite salle à manger. Ses parents étaient déjà attablés et ils ne l’avaient pas entendue arriver.

			— Je ne comprends pas pourquoi vous ne pourriez pas la marier de force à un vieil homme ou un gentleman ruiné ? Ce n’est pourtant pas ce qui manque dans notre monde.

			Kate reconnut la voix de Charlotte. Elle secoua la tête. Elle aurait préféré ne pas être témoin de cette conversation ! Elle savait que sa famille la critiquait beaucoup. Mais s’en douter et en être témoin était deux choses différentes.

			— Mère a été catégorique. Si elle n’approuve pas le fiancé, il n’y aura pas de mariage, répondit son père.

			La jeune femme préféra ne pas en entendre davantage et retourna dans sa chambre, sans faire de bruit.

		


		
			Chapitre 5

			Une fois assise à son secrétaire, Kate pensa à sa grand-mère, lady Martha. Elle se rappellerait toujours du jour où elle avait compris qu’elle avait le soutien entier et bienveillant de son aïeule.

			 

			Kate s’amusait à côté de l’étang qui était situé sur le domaine familial, derrière la maison. Personne ne savait qu’elle se trouvait ici. Nanny, sa bonne, ne serait pas contente. Elle insistait toujours pour que la petite fille reste dans sa chambre. Elle répétait sans cesse que si elle disparaissait, les gens de la maison en auraient pour des heures rien qu’à fouiller le domaine. Mais Kate était grande, elle avait dix ans, et elle était de toute façon seule une grande partie de la journée. Alors, elle estimait qu’elle avait le droit d’aller où elle le voulait, quand elle le voulait, à condition de respecter les horaires de repas. De plus, Kate avait besoin d’espace de jeu, ce qu’elle n’avait pas à l’intérieur de la maison. Alors, elle allait dehors. Il y avait toujours quelque chose à voir. Les fleurs, les plantes, les animaux. La dernière fois, elle avait passé au moins une heure à observer une grenouille. Elle avait trouvé impressionnant la manière dont l’animal faisait du bruit lorsqu’il ne bougeait pas, puis se mettait soudain à sauter. Et cela avait duré tout le temps que Kate était restée avec elle. Dès qu’elle était retournée dans la maison, elle avait cherché le mot « grenouille » dans l’Encyclopédie et elle avait appris que l’animal respirait par ses poumons. Elle avait tout de suite compris pourquoi la grenouille faisait des bruits étranges avec sa gorge. À présent, elle savait tout ce qu’il y avait à savoir sur cet animal.

			Kate apprenait toute seule, tout le temps. Elle trouvait que les leçons étaient trop ennuyeuses. La danse, la musique, la couture… Tout cela semblait parfaitement convenir à Charlotte. Mais Kate avait l’impression qu’elle perdait son temps. Et comme elle assimilait les cours rapidement, les professeurs la délaissaient très vite pour ne s’occuper que de sa petite sœur. Deux mois plus tôt, elle avait demandé à sa mère de ne plus assister à ces leçons. Sa mère avait tout de suite accepté.

			Kate s’était enfermée dans sa chambre et avait pleuré tout l’après-midi.

			Elle avait récemment réalisé que ses parents ne l’aimaient pas. Et chaque jour, depuis, elle se demandait comment faire pour que cela change. Cependant, chaque fois qu’elle faisait des efforts pour leur plaire, cela ne fonctionnait jamais. Sa mère pinçait les lèvres et parlait à Charlotte, et son père tournait les talons sans un mot pour elle.

			La petite fille était tellement plongée dans ses pensées qu’elle n’entendit pas les voix tout de suite. Lorsqu’elle les perçut, elle se demanda si elle avait bien compris.

			— Mademoiselle Kate !

			C’était bien Nanny qui l’appelait.

			Quelques instants plus tard, elle vit la grosse dame brune tourner au coin de la maison et arriver vers elle.

			— Vous êtes demandée, mademoiselle Kate.

			Kate fut étonnée. Normalement, Nanny aurait dû la gronder. Elle était en colère, cela se voyait à son visage fermé et ses sourcils froncés, mais la bonne ne dit rien de plus. Sans faire d’histoires, Kate se leva, déçue de ne pas avoir croisé son amie la grenouille, et suivit Nanny.

			Elle fut emmenée dans le petit salon. À l’intérieur, se trouvaient ses parents et une vieille dame qu’elle ne connaissait pas. Elle était très jolie, malgré ses cheveux blancs et sa peau toute fripée. Et puis, elle lui souriait. C’était la première fois que quelqu’un la regardait en souriant.

			— Où avais-tu disparu ? interrogea sa mère, d’un ton froid.

			Kate rougit, mais elle n’eut pas le temps de répondre.

			— Il serait peut-être plus judicieux de nous présenter, Catherine, ne pensez-vous pas ?

			Sa mère ne répondit pas, ce qui étonna Kate. Qui était cette dame, qui avait le pouvoir de la faire taire ?

			— Bonjour, Kate, dit la dame en s’approchant d’elle. Tu ne te rappelles pas de moi, tu étais trop petite la dernière fois que tu m’as vue. Je suis ta grand-mère, lady Martha.

			— Bonjour, dit Kate en faisant une révérence.

			— Bravo, petite. Je vois que tu retiens bien tes leçons. Je ne viens pas très souvent rendre visite à mon fils et, crois-moi, je le regrette.

			La vieille dame se tut et l’observa. Elle semblait attendre quelque chose. Mais quoi ? Kate la regarda et attendit aussi. Lady Martha lui sourit encore.

			— Je suis venue te chercher. Nous allons passer quelques jours à Londres toutes les deux. Qu’en penses-tu ?

			Kate ouvrit la bouche et la referma, incapable de prononcer un mot.

			— Tu n’as rien à dire ? Tu devrais exprimer ta reconnaissance, intervint sa mère.

			— Laissez donc cette petite fille tranquille, Catherine, répliqua sa grand-mère. Kate, tu voudrais venir avec moi ? Ou préfères-tu rester ici avec tes parents ?

			À cette question, Kate retrouva ses esprits. Elle venait de comprendre la vraie question de cette dame. Rester ici ou être tranquille. Du haut de ses dix ans, elle était suffisamment intelligente pour savoir ce qui était bon pour elle.

			— J’adorerais visiter Londres, répondit-elle.

			Ce fut la plus belle semaine de sa vie. À partir de ce moment, tous les deux mois, lady Martha vint la chercher et, ensemble, elles passaient une semaine à Londres.

			 

			Lady Martha était la seule personne qui l’aimait vraiment. Mais c’était aussi à cause d’elle que sa famille s’intéressait si soudainement à elle. À cet instant, Kate aurait tout donné pour revenir en arrière, et empêcher sa grand-mère d’imposer sa décision. Elle aurait été tout à fait heureuse de rester seule dans la maison de campagne, de laisser sa sœur se marier.

			« Tu comprendras plus tard pourquoi j’ai pris cette décision », avait dit sa grand-mère quand Kate s’était plainte à elle.

			Toutefois, neuf mois après, Kate ne comprenait toujours pas.

			 

			Lorsqu’elle descendit enfin, Kate n’avait plus faim. Elle se dirigea vers la bibliothèque.

			— Nous ne t’avons pas vu ce matin, Kate.

			La jeune femme s’immobilisa à cette voix.

			— Charlotte ? Que fais-tu ici ?

			— Je suis aussi chez moi.

			— Que fais-tu dans cette bibliothèque ?

			Charlotte haussa un sourcil. Kate regretta presque d’avoir posé cette question. Mais elle avait été tellement surprise de voir sa sœur dans cette pièce qu’elle n’avait pas eu le temps de réfléchir.

			— Si je ne détestais pas tant lire, j’aurais pu être très vexée, répondit Charlotte.

			Ce fut au tour de Kate de hausser un sourcil. Charlotte n’était jamais gentille. En temps normal, cette dernière aurait déjà quitté la pièce d’un air outré après avoir insulté sa sœur. Et pourtant, Charlotte était toujours là et lui parlait de manière cordiale.

			— Tu n’as pas répondu à ma question, dit Kate.

			— Je voulais te parler.

			— Vraiment ? De quoi ?

			— Vas-tu venir au bal de lady Reilly ce soir ?

			— Ai-je le choix ?

			— Tu sais très bien que si cela n’avait tenu qu’à moi, tu serais reléguée aux oubliettes.

			— En effet.

			Les deux sœurs se turent. Kate n’arrêtait pas de se demander ce que tramait Charlotte. Son comportement envers elle était vraiment trop étrange.

			— Tu n’as pas répondu à ma question, reprit Charlotte.

			— Qui veut ma réponse ?

			— Mère.

			Kate hocha la tête. La requête était logique, étant donné ce qu’elle avait entendu, cependant, leur mère n’aurait jamais envoyé sa fille adorée accomplir une tâche aussi ingrate. Elle se serait contentée de faire appel à la femme de chambre de Kate. Sa sœur était donc en train de mentir. Cependant, Kate décida de ne pas relever.

			— Tu pourras lui dire que je serai présente, finit par répondre la jeune femme. Je partirai avec vous et je reviendrai avec vous.

			Charlotte hocha la tête, puis, sans rien ajouter, elle quitta la pièce, laissant la porte ouverte.

		

OEBPS/Images/Cover.jpg
d'intéli@ence, de bonté
i@8race cachée. »

F iy Watson Webb,
autedi@ide L épouse ennemie

FA IOLA CH EN ET

BNom\BLEs






OEBPS/Images/logo_Diva_Romance_Noir.png






OEBPS/Images/PageTitre.png
Fabiola Chenet

HONORABLES
INTENTIONS

Roman

@iva









